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1.
Confortablement installée dans la luxueuse limousine que le comte di Sirena avait envoyée pour elle à l’aéroport, le regard rivé sur le paysage, Josie se demandait si elle ne vivait pas un rêve éveillé. Etait-ce vraiment ici son futur lieu de travail ? Prise d’une impulsion soudaine, elle se redressa sur son siège et frappa contre la vitre qui la séparait du chauffeur.
— Arrêtez-vous, s’il vous plaît !
L’homme freina aussitôt et se retourna, l’air inquiet, tandis que la vitre entre eux se baissait.
— Un problème, docteur Street ?
— Non, non, tout va bien ; mais le Castello di Sirena est, paraît-il, magnifique, et je ne voudrais pour rien au monde manquer le moment où il va apparaître pour la première fois à mes yeux.
Le chauffeur hocha la tête, le sourire aux lèvres.
— On ne vous a pas menti, signorina. Le castello est classé parmi les plus beaux châteaux privés d’Italie et du monde. Mais vous allez demeurer ici quelques jours, n’est-ce pas ? Vous disposerez donc de tout le temps nécessaire pour l’admirer.
— Rien n’est moins certain. J’aurai tellement de choses à faire ! Je ne viens pas ici en touriste mais pour travailler.
— Dès que le castello sera en vue, je m’arrêterai, je vous le promets.
Le chauffeur tint parole. Une fois la limousine rangée sur le bas-côté de la route, Josie lança un regard autour d’elle et contempla, fascinée, le paysage de Toscane baigné par les rayons dorés du soleil. Un pur enchantement ! La beauté de l’endroit risquait d’être une source constante de distraction, même si son enthousiasme pour son travail d’archéologue était immense et indéfectible.
L’université qui l’employait depuis la fin récente de ses études manquait cruellement de fonds. Aussi, quand son amie Antonia l’avait invitée à venir explorer les environs du château familial, jusque-là fermé à toute fouille archéologique, elle avait saisi la chance inouïe qui lui était donnée.
Enfant, Josie faisait le désespoir de sa mère en accumulant dans leur modeste maison les « trésors cachés » couverts de boue qu’elle avait déterrés dans le jardin. Le temps passa sans altérer la passion de Josie, au contraire ; sa mère avait alors consenti à bien des sacrifices afin que sa fille, qu’elle élevait seule, puisse accomplir un cursus universitaire dans son domaine de prédilection : l’archéologie. Aujourd’hui, Josie était bien décidée à se bâtir une réputation d’excellence dans le domaine.
Elle sortit son appareil photo de son sac.
— Pouvez-vous m’accorder une minute ? demanda-t-elle au chauffeur. Je vais prendre quelques clichés pour ma mère, en Angleterre. Je voudrais qu’elle partage mon bonheur de travailler dans un tel endroit…
Le chauffeur se précipita pour lui ouvrir la portière.
— Merci, fit Josie, peu habituée à une telle prévenance. J’espère ne pas compliquer votre tâche.
— Je suis à votre entière disposition, signorina, répondit le chauffeur en s’inclinant. Comme j’ai déjà eu l’occasion de vous le préciser à l’aéroport.
Les joues de Josie s’empourprèrent au souvenir de la scène vécue quelques instants plus tôt : lorsqu’un homme en livrée s’était approché d’elle pour s’emparer de ses valises, elle avait refusé de les lui confier avant d’avoir pu vérifier son identité. A l’évidence, elle n’était guère habituée à se faire servir.
Son appareil à la main, elle descendit du véhicule. Et faillit aussitôt renoncer à son projet tant la chaleur en cette fin de matinée de juillet était intense. Rien à voir avec le climat doux de la brumeuse Angleterre. Elle s’empressa de prendre quelques clichés de l’impressionnante allée conduisant au castello perché sur la colline, avant de se réfugier bien vite dans le douillet confort de la limousine climatisée.
— Quel est ce parfum délicieux ? demanda-t-elle alors que le véhicule remontait l’allée abritée d’une pergola recouverte de myriade de fleurs.
— Les citronniers sont en fleur, signorina. Les abeilles adorent venir les butiner, pour le plus grand plaisir du comte Dario, qui est très friand de leur miel.
Josie n’avait encore jamais rencontré le frère d’Antonia, mais ce qu’elle en savait lui paraissait déjà bien édifiant. Le comte passait ses nuits à faire la fête et ses journées à parcourir son vaste domaine à cheval, vérifiant le travail accompli par ses nombreux employés ici ou là.
— Profitez au maximum du lieu, aujourd’hui, docteur Street, recommanda le chauffeur. Vous l’avez pour vous seule. Il y a eu une fête au castello, la nuit dernière, et tout le monde dort encore. Nous avons été avertis que les invités ne prendraient ni leur petit déjeuner ni leur déjeuner. Signora Costa, la gouvernante, vous préparera votre repas et vous déjeunerez seule.
Josie ferma les yeux, immensément soulagée. Elle avait eu l’occasion de participer à des fêtes données par Antonia dans son appartement de Rome, ou dans la maison de famille des di Sirena à Rimini. Et si les invités se montraient en général sympathiques, passer des heures à les écouter raconter leurs voyages autour du monde ou leurs séjours dans de luxueuses stations de ski l’ennuyait prodigieusement. Dario di Sirena devait être coutumier de ce type de réceptions et nul doute qu’elle ne le verrait pas souvent. Cela lui convenait parfaitement. Moins elle verrait le comte et ses amis de la haute société, mieux elle se porterait. Pour sa part, elle travaillerait la journée et dormirait la nuit. Elle avait obtenu une mission de quinze jours. Elle se consacrerait uniquement à son travail, ne pouvant se permettre de perdre son temps à toute autre activité.
Parfois, en de rares occasions, elle enviait l’insouciance de ces jeunes gens riches. Ce qui n’était pas son cas, loin de là.
Quand elle avait compris qui était Antonia di Sirena, sa colocataire sur le campus de l’université, elle avait d’abord craint que leurs différences n’empoisonnent leur amitié naissante. Ce fut le contraire qui advint : leurs dissemblances se révélèrent une source sans cesse renouvelée d’amusement et de fous rires. Leur amitié s’était vite consolidée et quand l’une d’elles rencontrait un problème, l’autre était là pour la soutenir.
La loyauté était une qualité fondamentale pour Josie. Elle avait cru l’avoir trouvée chez Andy. Hélas, elle s’était trompée, tout comme Antonia, un peu plus tard, avec Rick. Mais pour son amie, la situation s’était révélée plus grave : Rick s’était enfui lorsqu’il avait su Antonia enceinte. Josie l’avait alors aidée de son mieux à se reconstruire, tâchant de la persuader qu’elle serait mieux sans cet ignoble individu. Après ces deux tristes expériences, ajoutées à celle subie par sa propre mère dans le passé, Josie avait développé un profond mépris pour la gent masculine.
A la suite à cette épreuve, Antonia avait préféré rester dans son appartement de Rome pour élever son petit Fabio plutôt que de poursuivre ses études. Josie la comprenait : Antonia possédait les moyens d’élever son enfant sans aucun souci financier, ce qui n’avait pas été le cas de sa propre mère.
Malgré l’éloignement, l’amitié entre elles était restée indéfectible et Antonia s’évertuait à faire venir son amie auprès d’elle le plus souvent possible, d’où cette merveilleuse idée de lui offrir ce champ de fouilles exceptionnel.
— Vous êtes arrivée !
La voix du chauffeur la tira de ses pensées. La limousine venait de s’arrêter devant le perron du castello.
Josie descendit du véhicule, lissant les plis froissés de sa jupe. Tandis qu’elle parcourait du regard la splendide bâtisse, elle repoussa la mèche de cheveux rebelle qui sans cesse lui tombait sur les yeux. L’espace d’un instant, elle tenta d’imaginer ce que l’on pouvait ressentir à vivre dans un tel endroit. Les hauts murs de pierres surmontés d’élégantes tourelles étaient si impressionnants ! Elle se demanda combien de guerriers avaient tenté de pénétrer derrière ces murs au fil des siècles passés. L’énorme porte en chêne massif, ornée de clous, tannée durant des générations par un soleil de plomb comme celui d’aujourd’hui, semblait une barrière infranchissable. En son centre, une sirène sculptée dans le bronze — l’armoirie des di Sirena — semblait la défier du regard.
Le chauffeur lui expliqua qu’il reprenait le volant de la limousine afin de délivrer ses bagages à la porte de service du château, légèrement en retrait.
Consciente de n’être que la dernière d’une liste interminable de visiteurs ayant franchi cette porte, Josie s’avança vers une énorme cloche située sur l’un des côtés de la porte. Avant de l’actionner, elle placarda sur ses lèvres le plus charmeur de ses sourires.
*  *  *
Dario marchait dans le parc, sa raquette de tennis à la main, en direction du court construit un peu à l’écart du castello. Comme à son habitude, il avait diverti ses invités, veillant à ce que rien ne leur manque ; à présent que la fête était finie, personne n’était plus disponible pour le divertir à son tour.
Les membres du yachting club s’étaient amusés jusqu’aux premières lueurs de l’aube, goûtant abondamment aux célèbres vins de la cave du castello. Dario ne prisait plus guère l’alcool. Il allait donc laisser ceux qui en avaient abusé dormir le plus longtemps possible, même si cela signifiait qu’il n’aurait pas de partenaire pour une partie de tennis. Renvoyer les balles lancées par une machine n’avait rien de particulièrement attractif. Bien peu de ses invités s’adonnaient au sport, mais personne n’osait lui refuser une partie lorsqu’il le demandait. Leur parfaite soumission commençait d’ailleurs également à l’irriter.
Juste une fois, une fois seulement, il aimerait trouver quelqu’un qui oublie son rang et se comporte avec lui comme avec n’importe quel être humain.
D’un mouvement de sa raquette, il trancha vigoureusement la tête d’une dizaine de marguerites, s’ouvrant un chemin dans le champ de fleurs.
Il s’arrêta, dubitatif. Allait-il, pour s’occuper, faire subir le même sort au reste de la prairie ? Cette pensée lui traversait l’esprit quand le bruit du moteur d’une limousine parvint à son oreille.
La main en visière pour se protéger de la luminosité, il vit le véhicule s’arrêter devant le perron et une jeune femme en descendre. Dario tenta de se rappeler qui était la visiteuse. Ce ne pouvait être l’amie d’Antonia, puisqu’elle ne devait arriver que le 12. D’un regard, il vérifia la date sur sa montre et fit la grimace. On était le 12.
Un soupir s’échappa de ses lèvres. Depuis qu’il avait hérité de son titre, du castello et de son vaste domaine, le temps s’écoulait comme l’eau entre ses doigts. Dans quel but ? Un handicap au golf approchant le zéro et suffisamment d’heures de vols d’avion pour atteindre le système solaire ? Tout ce qu’il désirait, il l’avait. Et cela ne lui apportait qu’ennui et solitude.
Chassant ces idées noires de son esprit, il se dirigea vers la visiteuse, un sourire de convenance aux lèvres.
Antonia l’avait averti : son amie était là pour travailler et non pour être… distraite ! D’après la description faite par sa sœur, Dario s’attendait à accueillir une nonne ; la jeune femme qui se tenait sur le perron, la main levée, prête à actionner le système d’alarme incendie, lui apparaissait nettement plus attirante.
Quoique… A y regarder de plus près, il lui sembla évident qu’elle faisait tout pour le cacher. Sa coiffure et ses vêtements passe-partout indiquaient clairement une femme peu intéressée à séduire. Il sourit, amusé. Quelqu’un allait devoir lui démontrer qu’il existe autre chose dans la vie que les études et le travail. Il s’avança vers elle, heureux du challenge excitant qui s’offrait à lui comme un cadeau de la Providence.
*  *  *
Des années passées à creuser la terre pour en exhumer ses trésors avaient donné à Josie une certaine force dans les bras ; cela ne suffisait pas cependant à actionner la cloche. Elle tenta de frapper à la solide porte de chêne, en vain : son épaisseur ne laissait filtrer aucun son. Le chauffeur allait certainement informer le personnel de son arrivée, mais il allait s’écouler un certain temps avant qu’on vienne l’accueillir. Après une dernière tentative pour faire sonner la cloche, elle recula, essuyant les traces de rouille laissées sur ses doigts.
— Buon giorno !
Comme prise en faute, Josie sursauta et se retourna. A la vue de l’homme qui s’avançait vers elle sous le soleil, elle en eut le souffle littéralement coupé. Grand, les épaules larges, il possédait une démarche élégante qui, chez lui, semblait innée. En comparaison avec les vêtements informes qu’elle portait, sa tenue de tennis, d’un blanc éclatant et parfaitement ajustée, semblait tout droit sortie des mains d’un styliste de talent. Dans sa main droite, il portait une raquette avec, piégées dans son tamis, des têtes de marguerites. Josie se demanda si une femme s’était donné la peine de la décorer ainsi pour lui. Elle lança alors un regard autour d’elle afin de vérifier si le sourire affiché sur les lèvres de l’arrivant n’était pas destiné à quelque créature de rêve qu’elle n’aurait pas vue.
Elle avait immédiatement compris à qui elle avait affaire. Les yeux de velours noir, les longs cils recourbés, les cheveux d’un noir corbeau : l’homme qui s’approchait était incontestablement le frère d’Antonia. Et il était encore plus beau qu’elle ne l’avait imaginé, se fiant à la description que son amie en avait faite.
— Permettez-moi de me présenter : je suis le comte Dario di Sirena.
Au son de sa voix suave, Josie sentit un frisson lui parcourir le dos. Dans un geste d’une rare élégance, il s’empara alors de sa main et s’inclina afin d’y déposer ses lèvres. Josie était en état de choc.
— Pour… pourquoi n’êtes-vous pas dans votre lit ? balbutia-t-elle, avant de se rendre compte, trop tard, du caractère équivoque de sa question.
Dario arqua les sourcils.
— Serait-ce une invitation ?
D’un geste brusque, Josie retira sa main et recula d’un pas, les joues soudain cramoisies. Leur relation ne débutait pas sous les meilleurs auspices.
— Vous devez être Josie.
— Je suis le Dr Joséphine Street, en effet, rectifia-t-elle, bien que consciente de se comporter d’une manière ridiculement formelle.
Depuis toujours, faire de nouvelles rencontres s’apparentait à un cauchemar pour elle, surtout quand elles étaient aussi manifestement fascinantes.
— Docteur Joséphine Street, répéta-t-il en s’inclinant devant elle d’une manière théâtrale, permettez-moi de vous dire combien je suis honoré d’accueillir chez moi une personne telle que vous.
A l’évidence, il se moquait d’elle mais Josie n’était pas d’humeur à plaisanter. Il dut le sentir car il se redressa alors de toute la hauteur de sa taille tout en gardant son sourire charmeur.
Dario di Sirena avait manifestement l’habitude d’être à l’aise en toutes circonstances. Intriguée par le portrait fait de lui par Antonia, et dévorée par la curiosité, Josie avait consulté internet, la veille de son départ, afin d’en savoir plus. L’attitude aristocratique du comte rendait crédibles toutes les histoires racontées sur lui. Le charme qu’on lui attribuait était bien réel. Il possédait cette assurance, cette autorité naturelle, que tout l’argent du monde ne pouvait procurer. Josie avait devant elle l’homme le plus attirant qu’il lui avait été donné de rencontrer.
Plus stupéfiant encore : il la regardait comme si elle était le centre de l’univers.
*  *  *
Au prix d’un terrible effort, Josie se ressaisit. Elle ne devait jamais oublier combien les hommes peuvent se montrer cruels. Dieu merci, sa froideur naturelle éloignerait d’elle ce séducteur. Une stratégie qui fonctionnait à merveille depuis le triste échec de son expérience amoureuse.
— Je suis étonné que vous soyez venue directement ici au lieu de vous rendre d’abord à Rimini auprès d’Antonia et de Fabio, docteur Street, dit Dario.
— Vous pouvez m’appeler Josie, répondit-elle, son regard défiant le sien. J’ai déjà eu l’occasion de me rendre dans cette maison de Rimini mais, à l’évidence, mon style, très différent de celui de votre sœur, casse l’ambiance de fête perpétuelle du lieu.
Il sourit.
— Je vois, dit-il. Ce mode de vie n’est pas vraiment votre tasse de thé, comme vous dites en Angleterre.
Elle réussit à lui rendre son sourire.
— Le chauffeur a emporté mes bagages, expliqua-t-elle, désireuse de revenir sur un terrain plus pratique. J’essayais désespérément d’attirer l’attention de quelqu’un.
— Vous avez réussi. Vous avez désormais toute mon attention.
Contre toute attente, Josie se surprit à espérer que ce soit vrai. Impassible, Dario se dirigea vers la cloche qu’elle avait vainement tenté d’activer et repoussa un cache en bronze dissimulant le bouton de commande.
— Oh ! Bien sûr ! marmonna-t-elle, rougissant de son manque de discernement. Merci.
Comme elle tendait la main vers le bouton, il saisit son poignet au passage.
— Je ne ferais pas ça si j’étais vous. Il s’agit du système d’alarme du castello. Actionné, il appelle tout le monde à se rassembler ici. Je pense que ni vous ni moi ne voulons cela.
Josie frémit. L’idée de devenir un centre d’attraction l’horrifiait. Comme s’il lisait dans ses pensées, Dario replaça soigneusement le cache sur le bouton.
— La sonnette se situe sur le corps de la sirène. L’un de mes ancêtres avait un sens de l’humour très spécial.
Il appuya du doigt sur le nombril de la sculpture de bronze ; le bruit strident d’une sonnette retentit immédiatement à l’intérieur du château. Josie éclata de rire, ce qui eut pour effet immédiat de détendre l’atmosphère.
— Est-ce une lubie du huitième comte de la lignée ? demanda-t-elle. Antonia m’a parlé de sa nature facétieuse.
— Je n’en sais rien du tout, avoua Dario, mais celui qui a eu cette idée avait une certaine fascination pour le corps féminin, c’est évident.
Josie rougit de nouveau. Seigneur, comme elle se sentait mal à l’aise face au brillantissime comte di Sirena ! A l’évidence, son monde n’était pas le sien. Elle songea à sa coiffure, à ses vêtements, à ses chaussures bon marché : sa mise jurait hors des salles de cours de l’université où elle officiait.
Mais elle n’eut guère le temps de s’attarder sur ces considérations : déjà, la lourde porte en chêne grinçait sur ses gonds. Une domestique les fit entrer dans le hall où trônait une immense cheminée, portant sur son manteau les armoiries des di Sirena. Le lieu était terriblement impressionnant.
— Voici vos bagages, annonça Dario tandis qu’un autre domestique apparaissait, porteur de ses deux valises. Une suite vous a été préparée dans la tour ouest. Ainsi, vous ne serez pas dérangée par les membres du yachting club qui ont passé la nuit dernière à faire la fête ici. Ils ont tous été logés dans l’aile est du castello. Suivez-moi, je vous conduis jusqu’à vos appartements.
Avant qu’elle ait pu esquisser un geste, il s’empara de ses deux valises et commença à grimper les marches de l’impressionnant escalier de marbre. Josie eut toutes les peines du monde à le suivre tant il se déplaçait rapidement, malgré sa double charge.
— Vous avez bien d’autres choses à faire que de m’accompagner, j’en suis certaine, comte di Sirena ! protesta-t-elle. Ma présence ne doit vous perturber en aucune façon.
Sans prendre la peine de s’arrêter, il lança par-dessus son épaule :
— Vous êtes la meilleure amie de ma sœur, Josie. Appelez-moi Dario, tout simplement. Je suis vraiment très heureux de vous conduire jusqu’à la suite qui vous a été réservée : ce n’est pas une contrainte pour moi mais un plaisir.
— Etes-vous sûr de la trouver, cette chambre ? demanda-t-elle devant le nombre de portes qui donnaient sur le couloir et se ressemblaient toutes.
— Je parcours ces couloirs depuis ma plus tendre enfance, Josie. Antonia ne vous a donc pas expliqué pourquoi leur sol est si brillant ?
— Non.
— J’avais pour habitude d’attacher des patins à ses chaussures et de la faire glisser le long de ces kilomètres de couloirs. Elle riait alors à en perdre le souffle, même si l’instant d’avant elle était triste ou déprimée.
— Il est difficile d’imaginer quelqu’un d’affligé dans un aussi bel endroit.
Un soupir s’échappa des lèvres du maître des lieux.
— Je sais. Les gens oublient souvent qu’il ne suffit pas d’avoir un bel environnement et beaucoup d’argent pour être heureux.
Josie nota qu’ils étaient parvenus dans la partie la plus ancienne du castello. Ils accédèrent, par un escalier en colimaçon, à une suite aménagée sur trois niveaux dans la vieille tour du château, totalement rénovée et modernisée. Le premier niveau comprenait la cuisine et le salon, le deuxième, une chambre et une salle de bains.
— Quant au troisième, expliqua Dario en ouvrant la porte qui y conduisait, je l’ai voulu capable de communier avec le soleil et la voûte céleste.
Ils pénétrèrent dans une vaste salle circulaire aux parois presque intégralement vitrées, ce qui offrait une vue à 360° du paysage alentour. Mais, plus spectaculaire encore, au-dessus de leur tête, une coupole transparente permettait de suivre la course du soleil durant la journée, et de contempler la lune et les étoiles la nuit.
Josie resta muette d’admiration. Quelle impression incroyable ! Féerique ! Cette sensation d’être à l’extérieur. Mais, alors qu’au-dehors sévissait la fournaise de juillet, régnait à l’intérieur une agréable température, régulée par un système de climatisation parfaitement discret.
— Wouaw ! s’exclama-t-elle, dans l’incapacité absolue de trouver d’autre mot pour exprimer son émerveillement.
Elle parcourut la pièce, fascinée par la vue panoramique sur la campagne toscane. Le paysage était nimbé d’une lumière dorée, des cyprès s’élançaient vers le ciel comme autant de points d’exclamation, des vignes s’étendaient à perte de vue, promesses de vins à déguster dans des fêtes somptueuses comme celles organisées par le comte Dario di Sirena dans son castello de rêve.
— Attendez de voir tout cela, la nuit ! lança Dario, juste derrière elle. Des myriades d’étoiles, la Voie lactée, la lune… Quand vous levez les yeux, vous découvrez alors votre insignifiance par rapport à l’immensité de l’univers. Et, puis, plus prosaïquement, vous apercevez les milliers de lumières des véhicules se rendant à Florence ou en revenant. Qui sont ces humains au volant de leur voiture ? Où vont-ils ? S’agit-il de la naissance à venir d’un bébé ou du départ d’un amant ? Il vous sera difficile, au début, de distinguer la maison de Luigi, l’oliveraie d’Enrico, la ferme de Federico, mais cela viendra avec le temps.
Il s’interrompit et son regard se perdit dans le vague. Sa voix vibrait d’émotion quand il reprit :
— Parfois, il m’arrive de passer des heures, ici, à la nuit tombée, en me demandant ce qu’ils font.
Josie restait immobile. Dario se tenait immobile derrière elle, si près que la fragrance de son eau de toilette venait lui titiller les narines. Une onde de chaleur monta de ses reins pour l’envahir tout entière.
« Que m’arrive-t-il ? pensa-t-elle, inquiète soudain. Je suis venue ici pour travailler, je ne dois pas l’oublier. »
Elle se tourna vers lui. Perdu dans ses pensées Dario avait le regard rivé sur le paysage. Puis, sentant sans doute qu’elle le dévisageait, il tourna la tête. Leurs yeux se rencontrèrent. Josie frémit de tout son être.
Comme s’il percevait son trouble, son hôte la gratifia alors d’un sourire qu’elle fut certaine ne jamais pouvoir oublier.
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CHRISTINA HOLLIS
L’amant
du castello

Invitée a séjourner en Italie, au légendaire Castello

di Sirena — une opportunité extraordinaire pour une
jeune archéologue comme elle —, Josie espérait y passer
deux semaines aussi passionnantes que studieuses.
Mais a peine arrivée, elle est confrontée a la présence
extrémement troublante du propriétaire des lieux, le
séduisant comte Dario. Sous le regard de ce play-boy
notoire, aussi briillant que le soleil de Toscane, Josie
sent s'éveiller en elle un désir si irrépressible, si intense
qu’elle finit bientdt par y succomber. Prenant ainsi

le risque de partager le sort de toutes les conquétes

de Dario avant elle : celui d'écre séduites, puis rejetées
sans pitié. ..

édmous@mmo.um
www.harlequin.fr
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